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LE 1, ‘

CHAUDRONNIER

DE SAINT-FLOUIL

Le tfie’ätre représente un salon orné de quatre

siège; et d’une môle.

SC_ENE PR‘EMIEEE.

JULIEN, ANGÊLIQUE.

ANGÉLIQUL.

Mais, qu’avez-vous donc , Julien ? et pourquoi me refuse:—

70115 de me dire le sujet de vos inquiétudes?

JULIEN.

Pardon , ma chère Angélique , si je vous en fais mystère ,

et n’attribuez mon silence qu’à lacminte de vous affliger.

Air : Comment gqû’ter-guelque repos ?

Si d’un évènénent flatteur , . '

J 'apportais là. don ce nouvelle ,

A Qu’avec plaisir, près de ma bel-le ,

Je viendrais épancher mon cœur l

'Majs si la fortune ennemie

Ne me montrait que (les rigueurs ,

Fau’drait-il troubler par mes pleurs,

Le calme heureux de mon amie? '

A n 0 E 1. 1 Q U 2.

Quand l'amour embrase nos cœurs ,

Nous aimons sur-tout dans ses chaînes ,

A pouvoir partager les peines

D’un amant qui verse d’eé pleurs;

Hélas! on trouve dans la vie ,

Mille revers , mille dangers ;

Mais ils deviennent plus légers

*’Panagés avec une amie.
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J U L 1 n N.

Vous avez raison , Angélique; mais que puis-je vous

dire , quand je touche au moment de vous perdre, quand .

je-vois grotge mère s’olgstiner à vous donner Plombal'pour

époux .? ‘_'. 'r- , . ‘ ‘ ,/ _, .

A N G É L 1 Q u B.

Ce mariage n’est pas encore fait , Julien , et je suis assurée

que si vous vvous décou'vriez à mon oncle Léonard , il se ran

gerait du côté de mon père, et forcérait ma mère à changer

de résolution. . H >

JULIEN.

J’en doute , Angélique; votre mère, vous le savez , est

,ici maîtresse absolue , tout ne __s’y fait que par ses ordres , et

<malheureusement 1 pour vous sur—tout , elle n’est que trop fi

dèlement obéie. v r '

5.; : A nr G.é.L (QUE.' 51 \, 94

Que voulez-vous dire par—là , Julien ? expliquez 4;ous.

JU’LIBN.

Je veux‘ dire que cet-extérieur de fortune qui vous envi—

Ionne , ce train_brillant /qu’a pris votre mère , A ne fait qu’al

térer le commerce .de votre maison; votre ère , nouveau

en cette partie, ne sait que d’aujourd’hui le désordre qui

règne dans ses affaires; il ignore cependant le soin que j’ai

pris d’éloigner ses plus.forts‘ créanciers , en leur donnant

des à-œinptes de mes‘propœs-detniers , et je prends toutes

les précaufionsypossibles pour qu’il ne découvre pas ce mys

tère. ‘

A N 6 É L 1 Q U E.

Il faudra cependant qu’il l’apprenne tôt ou tard , votre

conduite généreuse et délicate; je serais même d’avis que

Non? vous fissiez reconnaître dès aujourd’hui de mon oncle

Léonard, il est bon et généreux, et comme il connaît

votre famille, je ne doute pas qu’il ne pardonne à votre dé

guisement , et qu’il ne fasse tout p0ur nous unir ; voyez—le ,

Julien. ' " ' '

' v J U L x E N. ' ‘

Eh bien! Angélique , puisque vous le voulez , je vais at—

tendre son retour et lui tout déclarer‘; reto‘uinez auprès de

'votre mère , afin qu’elle ne,.soupçonne rien de cette conver—

'sation.

Ax/GÉLIQ'UE.

J’entends mon oncle ! du courage , Julien ; au revoir,

(ils sortent de droite , de gauche. )
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S C E N E I (I. /

LÉONARD, seul.

Voilà mes affaires qui s’avancent; j’ai hâlé de les ter.

miner ; ensuite , adieu Paris , et sur-tout , adieu vous autres

qui ne faites cas d'un homme que quand il fait sonner de gros

sacs d’argent , n’impcrte comment il l’a gagné : vous aimez

mieux un voleur qu’un pauvre. Ah ! Léonard 1 Léonard l...

quelle leçon l... J’arrive de Saint-Flour , je me présente chez

mon frère , un frère que je n’avais pas vu depuis quinze

ans; on me reçoit d’un ton qui veut dire quand partiras

tu ? on déplace un domestique pour me prêter son lit..... le

lendemain à. déjefmer , on parle commerce..... j’en raisonne

connue à Saint-Flour; ma Belle-sœur devine que le suis

riche.... changement de décorations , mille soins , mil e pré

renances qui me fatiguent toute la journée ; le soir , on me

donne le plus bel a partement , le meilleur lit, ainsi, Léonard,

ce n’est point le tête que l’on reçoit , c’est ton argent que

lon accueille.

Air : Cet or que vous daignez m’oflh'r.

Saint-Fleur est ainsi que Paris ,

Dans un département de France ;

Mais , de l’un à l’autre pays ,

Oh ! grand dieu , quelle différence!

Chez nous avec de la vertu

On obtient l'estime commune ,

Mais ici l'on n’est bien venu

Qu'accompagné de la fortune.

l’entour , jusque chez mes parens ,

Mes yeux rencontrent l’imposture;

Non , dans les cœurs indif!ërens ,

Je ne rencontre pas la nature ,

J’arrive simplement vêtu , 1

Et ma présence est importune;

Aujourd‘hui ie suis mieux reçu ,

On sait que j’ai de la fortune.

Mais je ne serai pas dupe... mon parti est pris.... je re

tourne là-lmut..... j'oublie un frère sans caractère.... une

sœur orgueilleuse... je les laisse... Un instant, Léonard ,

ne sois pas injuste 5 et leur enfant , ta nièce Angélique l’a

reçu à bras ouverts ; ch 1 tu ne l’a paierais pas.de retour!

au centuple , Léonard... tu le peux.... tu le (1015.... tu le

fèras.
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Air : Fidèle époux.

Si la vertu dans cette ville ,

Se rencontre si rarement ,
\

Les cœurs qui lui servent d'asylë,

.. ' Doivent me charmer doublement ;

a - Je n’ai plus de sœur , mais sa fille

, A des vertus , de la candeur ;

.‘ Et je retrouve ma famille , ’ ‘

Par-tout où je vois un bon coeur.

\
Par ainsi dire ,‘ je renonce déjà 3. tous mes projets d’aban—

don : ely l ClI,!‘ bien... oui... mais quelques petites leçons à la

n_mre ; Angélique y gagnera de toutes les façons et je serai sa»

tisfait. ‘

( il-s’assz‘ed etparcoure ses papiers. )

SCÈNE II.Ihv "

JULj'I-EN, LÉONARD.

J U L 1 E N , entre avec timidité.'

Il est seul, dois—je lui découvrir qui je suis.... et mon

amour pour sanièce.... non , je pourrais le compromettre !

pourquoi cette crainte ! Léonard est si bon... il nous protége

: ra , j’en suis sûr. (il s’avance. ) Léonard...

L o N A a D, ce.levant.

Ah ! ah ! bon jour , Julien; (a‘ part. ) Voilà un digne gar

on, celui—là. (haut. ) Vous mettez beaucoup de zèle à faire

fes affaires de mon frère, et je vous en sais tout le gré que

vous méritez. A—t-il travaillé ce matin 'É non, il est peut—être

encore couché... - *

. J U I. 1 13 N.

J’aurais deux mots à vous dire, citoyen Léonard.

L É o N A 1 D , qui ne l’a pas écouté.

Je suis sur mon départ , Julien; je ne voudrais pourtant pas

dire à Saint—Fleur me voilà , et Paris, ma foi, n’a rien de re

marquable; c’est pourquoi , citoyen Julien , je compte sur

votre complaisance pour memontrer toutes les beautés de la

Ville. ' *

1 U L r E ‘N.

Tout le monde trouve, nos promenades charmantes , les

Boulevards , les Champs—Elysées.

' L É o N A n; B.

J’ai parcouru tout eela.
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Air.; De CaIpigi.

Marcher comme avec la lisière ,

Avaler beaucoup de poussière ,

Heurter tous le monde en passant ,

Ma foi c'est bien divertissant.

Vous poussez , puis on vous repousse,

Chaque pas est une secousse ;

Vous reculez en avançant;

Foi d’homme c‘est divertissant.

J'y U I. [ ’ a N.

Les Tuileries Vous offrent une promenade magnifique.‘

L 1‘. o N A n 1).

Vous avez 'raison , ce n’est que là quej’ai vu quelque chose.‘

Air : Trouvar le bonheur enf4mille.

Votre ville a beaucoup d'attrait: ,

On le dit par toute la Fiancé;

Mais losqir'on la voit de trop près“,

Elle a moins,de magnificence;

Et je l’avouerai sans façon .

Dût- on me traiter d’imbécile ,

Ici la humeur des maisons

M’empêche de bien voir la ville.

\ JULIEN,à}MM.

Je ne trouverai pas le moment de lui parler.;,‘

1. É o N A n 1).

Dans l’intérieur , on ne peut pas faire dix pas dans la plus

petite de vos rues , sans être étourdi à ne pas s’entendre.

Air : Je préfère un bien mal acquis..

De l’au’rore jusqu‘à la nuit ,

Chaque marhand crie à sa guise ;

C’est à qui {etaüplps (le bruit -

Pour débiter sa marchandise..
w_'.2 7 * y‘_. - M. un

a Bouquets.n mettre dans‘les pots ,

a Qui 'vèut'v'end‘re des y‘ieuk ch‘apeaux, . . -
» Pois écossi v'.Àha‘reÏngslnouveaüx ;‘» ' \

L’on crie- « achetez un réchaud, "

u Haricots ,‘ artichauts ;-“»"‘"* “ ' “';‘.

Et l’autre cria encore olul haut : ‘

a A l’eau , à l‘eau. » _._ . , ' 'Ah ! mon dieu, quel cahos ! '

v . :>‘A l’eaù ,‘ Îl l'en]: :7»

' Touionrs des Cris nouveaux,' V

E! point de pan: , point de repos. (“8“)
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. I U L : n NI"

Si vous daignez m’écouter.

I

L E 0 N A 11 D.‘

Me parlera-vous de vos cafés ?

Air: Jupiter unjour enfl_rew.

Je m’y suis vu presque étouffé

Par un ramas de politiques ,

Réglant les affaires publiques,

Entre le punch et le café ', ' \

Chacun exige qu’on l‘écoute , '

On parle... chacun applaudit ,

Et puis , quand on a maudit , (bis.)

Personne n’y voit g0utte...

Vos spectacles ! pouh... ouh... C’est tout au plus si l’on fait

attention à ce qui se passe sur le théâtre : le parterre est en

guerre avec les loges; quand on applaudit d’un côté , on crie

de l‘autre; on jette des pommes des secondes ; on casse des

noisettes en troisième ; on fait le diable au paradis et, l’on

finit par s’y battre.

. I U L 1 E N.

J’entends : je désirerais avoir l’honneur de vous parler , ci

toyen Léonard; mais voici votre sœur; je me retire.. .

( Il sort. )

L 1€ 0 N A n n.

Eh bien ! mon garçon, venez me trouver tantôt , dans le

, cabinet de mon frère.

S C E N E I V.

M. et Mad. DURAND, LÉONARD.

Mad. in U n 'lL' N 13.

Bon jour , mon frère ; vous êtesjsbrti de bien grand matin

je viens vous gronder , mon bon 31:11: vous vous en allez san

rien prendre. .1. .. cela (est on ne peut pas plus contraire à. 1

santé. (a‘ son mari. ) Monsieur Durand , je vous conseille à

gronder un peu nos gens à ce sujet. . . ,,

- .. n U n A N 9.

Eh bien ! ma femm,e‘îoh congédiera le cuisinier.

._L É o N A n n.

La,, la , vous êtes bien lestes-, vous autres; C"est moi U

' ‘ . ‘



LE . CHAUDRONNIER 9

u’aivoulu rien prendre , j’ai mon régime , moi; où. vous trou—

vez la maladie , j’y rencontre la santé... ‘
/

l\rIad. DURAND.

Vous êtes heureurç.... vous avez un tempérament robuste ',

tandis que nos santés sont très-délicates... une vapeur , un rien

nous incommode.

L É o a: A r. D.

Air : Je ne voisplus qu’un bon moyen.

Tandis que vous cherchez bien loin

De quoi contenter le caprice,

J’attends que la faim m’avertisse ,‘

Je mange quand j’en ai besoin ;

Une recette sûre ,

C’est la sobriété ;

Pour avoir la santé ,

J’ai toujours consulté ,

La nature. {bis.}

Et c’est ce que vous ne faites pas, vous autres ; par

exemple, Vous venez de vous lever , et voilà midi; eh

bien! à neuf heures du matin ‘, j’avais déjà conclu un

marché de deux mille quintaux de cuivre rosette; j’éôris

au pays pour qu’on me les enVoie.... c’est, qu’entendez-vous ,

on achète ici sur ma parole , et quand j’ai dit foi de Léo.

nard , c’est comme si tous les notaires de Saint-Flour y

avaient passé, 011 1 mon dieu oui ; pourtant je me sens un

peu fatigué... . ‘

Mad. ‘13 U n A N D , approche unflwteuz‘].

Pourquoi rester debout? il ne disait pas qu’il avait besoin

de se rafraîchir.. . voulez—vous une limonade ?

L É o N A 11 D. \
‘

Eh l non , non ; laissez-donc : en faisant mon marché j’ai

bu bouteille , c’est l’usage.

-l\’Iad. n U n A N D.

Désormais , mon frère , je veux que vous traitiez vos af—

faires sans sortir de votre appartement.

l

LÉONARD.

Eh! ma sœur , y-songez-vous? recevoir ici tous les chau

dronniers de Paris , dans un beau logement ; nos souliers à

paillettes écailleraient votre plancher...
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Air : Un jour Lisefl‘e allait aux cfiampsl

Au cabaret j’nous rassemblons ,

Là , nous ch_anton ,

Nous buvons,

Nous chantons ;

J’dansons même , quand l’plaisir l’ordoune ,

Sans crainte d’offenser personne;

Ma bonne , ma bonne ,

Les jeux peu délicats ,

Et les.débats

Des Auvergnats ,

Ici ne vous conviendront pas. (te.}

\

' Mad. D U n A N D.

Il nous conte cela avec une naïveté charmante.

D U a A u 1).

Il a toujours été le même.

L! o 'N A R B.

Et pourquoi autrement ?... Dès mon bas âge, je me suis

apperçu que la mélancolie ne valait rien; j’aimais à vivre ,

moi.... tu sais , Pierre , que notre père en mourant , ne nous

laissa rien ' toi la lume à la main tu deviens saute-ruisseau
7' 7 P _ ’ . . ’

purs commis de barrière ; tu te pousses , tu parwens... m01 ,

un chaudron au bras, la bassinoire sur l’épaule, je vais de

ville en ville ; aujourd’hui bien , demain mal , après demain

mieux ; nous nous établissons donc différemment.

Mari. D U n A N 1).

Vous êtes bien riche à présent , mon frère 7!

L É o N A n n.

Eh l mais, passablement..... mais changeons de pr0pos , et

parlons de ma nièce ; il me semble qu’elle est en âge d’être

m:u*lée ? . _

Mari. n u n a N 1).

Aussi elle le sera bientôt.

t ' 1) 13.11 A N D.

Oui, mon frère: un parti avantageux se présente; mais

nous ne voulons cependant rien précipiter...

LÉONARD.

Bien , Pierre , bien, marinns toujours nos enfans pour eux

et non pour nous , cela fera que nos petits enfans seront véri
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tablement de la famille ; mais où donc est-elle cette chère An

gélique ? '

l\Iad. D U R A NElle prend sa leçon de géométrie.

L É o N A n 1).

Comment dites—vous ce... gomotrie... cela est bien essentiel

dans une femme ’qui d01t un jour devenir mère de famille....

Eh ! dites-moi , votre gomotriste sait-elle coudre ? c’est ne ,

voyez—vous , j’ai acheté une pièce de cretonne pour me iair0

des chemises... et.. . .

Mad. D‘URAND.

Ma femme-de-chambre est très-adroite , elle vous les fera,,

mon frère.

LÉONARD.

Cela veut dire que ma nièce n’est bonne à rien; pauvres

gens! Je crois , dieu me pardonne , la sainte vierge , que vous

êtes fous et plus que fous ; vous faites de votre fille une sa

vantasse , et je gage qu’elle ne sait pas seulement tailler la!

soupe.

Air des trembleurs.

Laissez la gonométrie ,_

Et l'algèbre et la chimie _.

Et même l’astronomie ,

Ce n’est point là votre lot...

Dans certaine comédie ,

J’ai vu que femme jolie ,

Devait , pour être accomplie,

Savoir écumgr son pote.

r Mad. DURAND.

. \ / .
l\’lars , mon frere, quand on a de la fortune , ne dort-on pas

chercher à former l’esprit de ses enfans ?

1

L : o N A n n.

Bah ! l’esprit , toujours l’esprit ! quand on n’a. que de l’es

prit , on est souvent bien bestia... d’ailleurs , ma nièce est

en âge de se marier , il ne faut pas d’esprit pour ça... au sur—

plus , comme Angélique est mon héritière, je veux la corr—

sulter; faites-moi. donc le plaisir, ma sœur, de la. prier de

passer ici. I ' /

l\’iad. (n U n A N D.

" Avec plaisir , mon frère ; dès qua sa leçon sera finie , je
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vous l’enverrai. (a‘ son mari , en sortant.) Qu’il me fait payer

çher l’espoir de terminer (ce mariage à mon gré l

( Elle sort. )

SCENE V.

LÉONARD, PIERRE;

'LÉONAKD.

Escouta, Pierre, je me suis apperçu , depuis que je suis

ici , que tu étais l’esclave des volontés de ta femme, et ce.

n’est pas juste ; il fautque l’autorité soit partagée dans un me

nage , sans cela tout va mal. " '

D u n A N D. ' “

Vous avez raison , mon frère; mais faut—il que je'perde le

"cœur de ma femme, en vouizmt lui parler en maitre ?

L i o N 'A a D.

Eh! non ! escouta.

Air : Quand l’amour naquit a‘ Cytllèrc.

Mon bon ami, tu vas connaître

JLe vrai moyen d’être écouté: ‘

On ne dit pas je suis le maître ,

Ce ton déplaît à la beauté. (bis)

On termine , et puis, à madame ,

On ditj’aifait cela, mon cœur... ’

Et l’on fait consentir sa femme ,
Par la bonté , 'par la douceur. V(bis.) .

n U n A N D.

Je sens , mon frère , toute la solidité de vos conseils.

L É o N A n D.

Profites-en donc à l’avenir. Oh ! ça , dis-moi un peu , que}

estl’époux que tu destines à ta hlle'? '

’ DùnANn. o

C’est le fils de monsieur Plombal , riche négociant , qui

vient de Lyon.

L li 0 N A n p.

Plombal , dis4u ? qui faisait le commerce de .soie ?

. D u n A N D.

. Précisément.
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L É o N A n 1).

Et c’est toi qui fais ce mariage Z ,

' D 0 n A N D.

Non , c’est ma femme qui...

I. 12 o N A n 1‘).

Vas lui dire de ma part que je casse ce mariage , que

ce Plombal est un fripon , son fils un fat , et que jamair

de pareils gens n’entreront dans ma famille , foi de Léo—

nard.

DURAND.

Voulez—vous donc que j’aille...

LÉQNA1D.

Oui , et de ce pas; dis à ta femme que j’ai un arti

pour Angélique , qui lui conviendra mieux que Plom ;

vas , mon frère , vas , et n’oublie pas la leçon que je viens

de te donner. \

( Durand sort. )

SCENE VI.

LÉONARD,seuL
Pauvre imbécile Il qui se laisse mener à la lisière comme un

enfant; on voit bien qu’il est à Paris depuis long-tans , il en

a pris les habitudes. Lh l eh l voilà un petit pays.

( Petit—Jacques entre en murmurant.)

SCENE VII.

JACQUES,LÉONABD.

J A c Q U n s , a‘ la cantonnadc.

Ces riches d’à présent , comme ca vousrudoie son monde;

eh bien ! je m’en moque , j’aime nueux être ce que je suis que

ce que vous êtes... ramoneur de cheminées , ça ne fait pas

rougir...

LÉONARD. ,

Approchez , approchez , mon petit homme , vous avez l’air

tout honteux; je suis du pays , moi, je ne vous rudoierai

pas.
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J A c Q U 15 s, approche.

Bon ! et de queu pays que c’est y que vient le citoyen 2.

:

L E 0 N A R D.

De l’Auvergne , mon ami.J A c Q U E s. ,2

Moi t’aussi , citoyen.

1. là 0 N A n n.

Pardi je le vois bien. ‘

J A 0 Q U n s.

\ Je n’ai pas besoin de vous demander comment on vous a

reçu ici ; puisqu’on est si dur pour le ramoneur, on n’a pas

dû faire bonne mine à stilà qui vient sûrement pour raccom

moder les casseroles.

LÉONARD.

0mm u is n 10mme onma or ma 1' u 0 4C et 6 ,mol , ’ft Ieç,et ur

tant, je ne suis pas venu demander de l’ouvrage.

JACQUES.

Non? excusez , je l’avais cru; ça ne vous déshonoreraît

pas au vis—à—vis de moi, je ne suis pas fier,“ et tel que

.vous me voyez, 51 je suis pauvre, et si je gagne mon

painäà la sueur de mon front , c’est que je l’ai bien voulu ,

cm a...

r

LEoNAnD,a‘purt.

Le drôle de petit bon homme , il m’intéresse. (fiant. )

C’est que tu l’as ben voulu 1 comment donc ça. ? ‘

{I A 6 Q u E s.‘

C’est que je n’ai pas tété zélevé pour ça... mes parens , sans

être bien cossus , n’étions pas trop 1, mal dans leurs affaires ,

meus... /

Air :, Je suis du pays des montagnes.

En naissant je pcrdis ma mère -,

A dix àns je perdis mon père ;

Vous concevez mon embarras ;

J’avais qu’euqu'parens dans la ville ,

‘ ' J’leux d’.mande asyle;

‘ Peine inutile , .

“ Aucun ne me tendit les bras ',

0n/ s’empaw d‘mon héritage ,

Et}, tandis qu’on faisait le partage , ( bis.)

' l, , Je suis traité du haut en bas. (ter. ) ’
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r

I. E 0 x A a D.

Les coquins! vous n’aviez donc personne qui pût prendrç

votre défense ?

J A c Q U r: 5.

Si fait bien , mon bon citoyen , j’avais un oncle qu’est ben

le meilleur homme du monde , s’il vit encore.

vx. r': o N A n n.

l

Eh bien !

J A c Q u 1 s.

' Eh bien ! il demeurait à St.—Flour... je vais chez lui, il_.

était en voyage à Paris , à ce qu’on m’a dit.

LÉONARD,lÏPGÏL

A St.-Flour ! ( fiant. ) Eh bien , mon ami 1

: A c Q U 2 :1.

Quand j’ai vu que je ne le voyais pas , j’ai dit à part moi ,

Jacques , mon ami , vaut mieux travailler que d’aller disputer

à d’injustes parens un peu de bien qu’on ne te céderait pas de

bon Cœur... aussitôt dit , aussitôt fait, je prends mon sac ,

ma raclOire , mon triangle que v’là...

Second couplet.

Je quitte ausitôt les montagnes ,

Je parcours toutes les campagnes ,

(Mon argent ne me chargeait pas , )

J’en reçois par-tout où l’on m’en donne ,

Et je ramone ,

Oui , je ramone ,

N’y a que d'sottes gens , pas d’sots états;

Et quand j'ai passé ma journée

A ramoner la cheminée, (bi:.)

Je trouve au moins l’honneur en bas. (un)

1Éounxn.

Ah ça ! tu viens de me parler de St.-quur... d’un oncle qui

y demeure ; si je savais le nom de cet oncle—là , je pourrais

bien t’en‘ donner des nouvelles. ' '

J A 0 Q U E s.

Est-y possible ?»

1: 1-5 o N A R D.

Très-possible , je suis de St—Flour, moi,‘ mon garcon.
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J ‘A (2 Q u\n s.

Eh ben oui ! mais , vous n’êtes peut—être pas du quar«

tier de Vmon oncle ; j’avais t’un moyen ben plus sûr pour sa

voir ce qu’il est devenu.... Imaginez-vous que j’ai t’a. Paris

encore\un autre oncle ; j’espérais que la richesse l’y aurait pas

t’endurci le cœur , et que s’il ne me se‘courait pas , au moins

il me parlerait. \ k

L É»o N A n n.

Eh bien ! il ne t’a pas même parlé ?

J A c Q U E s.

Si fait bien , il m’a parlé..... tout—à—l’heure , mais pour me

dire : ramone-moi c’te cheminée—là , et si tu sallis quelque

chose , tu auras affaire à moi ! '

L É o N A R D.

Comment , tout-à-l’heure ?

:

\ J' -A c ’Q U E s.

Sûrement , tout—à-l’heure... . mon oncle , c’est l’homme qui

sortait de c’te chambre-ci , n’y a qu’un moment.

L É o N A 11 D.

Tu ne lui a donc pas dit que tu étais son neveu ?

' J A C Q U E s. »

Non dà; quand j’ai vu qu’il était. si dur, j’ai dit , on

me jeterait Par la fenêtre si on savait que je suis le ne

veu .

‘LË0NAR*D.

Ah! mon dieu; mais je n’en reviens pas.

1 A 6 Q «U E s. \

Vous n’auriez pas cru ça, pas vrai , citoyen , qu’un pauvre

ramoneur comme moi , avait un oncle si cossu sur le pavé de

Paris.
:

LEONAILD,dme

Voyons si je ne me trompe pas. ( haut. ) Pourquoi ne te

croirais-je pas? je connais bien dans ceq‘æuzirtierjei un homme

bien riche , ’et qui n’en est pas moins le\_h-ère d’un chaudron

nier , et ce chaudronnier-là, c’est Léonard Durand, de Saint—

Flour., '

J A ( Q U 1—: s. . ‘

Puisque vous connaissez Léonard Durand de Saint—Flour ,

vous devez connaître Jacques Durand , le laboureùr de ce vil

luge qui est à quatorze lieues de Saint—Flou.
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L É. o N A. m n. 1

Mais de serait bien drôle si je ne connaissais notfepro—

Pre frère. ' -- ?'

J A c Q u a s‘,'âpart.

Ne lui (disons pas que je suis sbn neve'u. (haut. )

C’est y Possible que ça soit lui; et Petit—lgaLflues , votre

neveu ? .

' 1. é o N A n n. i.

. '
'

' ‘

Il était bien petit , quand j’ai passé un mois dans la fermç

de son père. ‘ _ [

'J A 0 Q u n s. . I

Tout petit qu’il était , il n’a pasoublié la chansonnette avec

laquelle vous le faisiez danser sur vos genoux. '

r

. L E a N‘A 11 B. >‘ ,

Et comment sais-tu qu’il ne l’a pas oublié ? ‘ "

J A 'c Q 1: E’s. 5-"

Ph! c’est que je le connais t’un peu. .'.' . y me l’a ap;

prise. ._ ' . A

L 1€ 0 N A a n.

V’là qu’est drôle , par exemple. ' . .

J A c Q 6 n'a. ._

Voulez—vous ‘voir? y m’a même montré comme vous dan

siez...' hum , hum3 v'là que m’y v’là,

( ilprena’ son triangle et s’accompagne. 1}

Air: du petit Marmot. .6

De ton heureuse enfance , -n' u

Conserve l’innocence ; ‘ _ ..

L‘âge de la souffrance,

Vient toujours assez tôt ,

Dans l‘ardente jeunesse ,

Dans la triste vieillesse,

Persécuté sans cesse ’,

L'homme n'est plus.an sot ;n

Les honneurs , l’opulence , -> > n

Ne valent point l'innocence , ,

La pure jouissance , (bis. ) _\ A __ _
Gai coco! ' ' (bis.) . l '

C‘est la joyeuse danse ' ’ "

Du petit marmot, (tan)

', l . ‘ :A(II d’anse seul.)

, « c

._\ v

p'..‘l .
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FLOUR.‘

0NAID

Ça. me rappelle un tems bien heureux : laisse-moi chanter

L .
l’autre...

4Second couplet.

.'Quand nous venons sur terre ,

La fortune sévère

Ne peut jamais nous faire

A tous le même lot;

L’un a de la richesse ,

L’autre est pauvre sans cesse; ' "

L‘un parlenvec adresse , '

Et l’autre n’est, u’un sot '
q > ,

L’esplit et l’opulence

Ne valent pas l’innocence , ec1. 7‘ '. " "

;

LE ONAID.

Eh bien ! mon garçon , crois-tu que Petit—Jacques me re»

connaîtrait ?

J A 6 Q u E s ,_ aVec sentiment.

Oh ! qu‘ouî' , mon bon citoyen , si vous reconnaîssiez Pe

tit-Jacques. n V

,

LEONA_R

I

D , a‘ part.

Je n‘ai pas le tems de me contrefaire davantage. ( Imut. )

Viens-ça , mon homme , et embrasse ton oncle.

, Il ' ‘

(Ils s’emâra5èent. )

JACQUES.

Que je vsuis donc bête , j’avais peux; que vous ne me recon

naissiez pas.

LË 0 N'A'fl D.
‘.4_

Vas , mon homme , il n’y a'pàs encore assez long-trams

que je suis à Paris, pour que mon cœur soit changé à ce

point.

Je crois que v’là queuq’zun qui vient... ;

JACQUES. '.

r

LEON'A-RD.

Non , non , mon homme , entre dans ce cabinet , et n’en

sors que quand je t’appellera‘i. ' '

Oui , mon oncle.
r

I. E

3 A 0 Q u e s , entrant dans le cabinet.

ONARD.

V’là de quoi les humilier bien plus encore que ma visite.

Eh ! ç’est ma. honnc petite nièce.
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SCENE VIII.

LÉONARD,ANGÉLIQUB

A N 6 É z. 1 Q uMon oncle , je me rends àvos ordres.

L É 0 x A 11 D.

A mes ordres , mon enfant , je n’en ai point à donner , à toi

sur-tout..Viens , ma belle, viens-çà ; tu veux donc te marier,

et tu ne m’en disais rien ?—

ANGÉL1Qu3.

' . v ' I. .

Ah ! mon oncle , je ne compte que sur vous , au contraire ,

pour rompre cet hymen.

;

LÉONARD.

C’est déjà fait , mon enfant , tu n’épouses pas monsieur

Plombal.

A N G É L 1 Q u 2.

Comment se pourrait-il ?

I. r': o N A 1 n.

C’est fini , te dis—je , je viens de casser ce mariage;

A x 0 li 1. 1 Q u E.

Julien vous a donc dit?...

1. É o N A' I 1).

Qui ? Julien , le commis ,de ton père ?

_ANGÉLIQUn.

Oui , mon oncle , le sauveur de ma famille.

L É o N A n n.

Le sauveur de ta famille !

A x G 1% L 1 Q u 1:.

Oui , apprenez que sans lui , la ruine de mon père serait

déjà consommée.

L là 0 N A n 1).

Que dis-tu ?

A N 6 É L 1 Q u e.

La vérité. Depuis deux mois , il donne en 'secret beaucoup

d’à—comptes pour empêcher les créanciers d’arriver jusqu’à

nous.
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L É o N A 11 D.

!Brave jeune homme mais où prend-il de l’argent pour

ça ?...

A N G É L »1 Q u 3'.

Cela ne vous étonnera pas , quand vous saurez que Julien

est le fils de monsieur de Saint-l‘irinin de Cle_nnont , que Vous

connaissez sans doute. '

\

‘ “i. iâ 6 N A R D.

Oui , ce sont des braves ‘gens que j’estime , non cause de

fleur richesse ,'1hais parce qu’ils ont encore plus de vertus ;

quelle raison apu le porter à venir se mettre ’commis chez;

mon frère? ,1 v. x ,x .. . r '

. A N 0 É L 1 U 1: aissant les ,ezr . '
|jZ]j|.l'\'l |u, (2:. ". Q: " ' " y 1

Mon oncle... "

L ,0 s A n‘o
\

. Tu baisses leshyeux... turqug1s... je devme... t \,

ANGÉLIQUE,M'VBmML 1

Ah l mon oncle, gardéz-vr‘ms bien de lui faire injure , il

est aussi délicat qu’il est sensible‘ et généreux.

1’. É o N A :a D.

5 Je m’en rapporte bien à toi-là—dçssus , et je snis<bien aise

de ce que j’apprends. , 1

ANGEL{QUE«

Il devait tout vousïdécçuvrir aujourd’hui , mon oncle,

comptant sur votre bon cœur. V

1. li 0 N A. n n.

1 b. r . ., - 1 . . . . . ‘I a 1en a1t d‘y compter , et tm aussr: sors tranqule ,

mon enfant, et lasse—moi le soin de ton bonheur ; "as de ce

{ms dire à ton père et à ta mère qu’ils viennent me parler ; no

eur d1s nen sur—tout de notre conversation. '

-’A'Noénxqux.

Non , mon oncle... ‘

L li 0 N A n n.

Écoute , mon Angélique {amène aussi Julien.

‘ ANotgiggs,courant.

Je cours le chercher , mon oncle. EI/esafl. )
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; » SCÈNE IX.

LÉ‘ONARD,sauZ,

Oh! la petite bichette! comme elle court aux-devant du

plaisir... Mais je ne reviens pas de ce qu’elle vient (le me

dire! mon frère , sous les dehors fastueux de l’opulence ,

touchait àsa ruine , et il m’en a fait mystère ! ah ! Pierre!

Pierre! tu me paieras ton peu de confiance , et je vais te

punir d’avoir pu un 'seul instant douter du cœur de ton frère...

S C E N E X.

LÉONARD, Monsieuret Madame DURAND,

ANGÉLIQUE, JULIEN, et petit JACQUES.

Mad. D U n A N D.

Mon frère , Angélique vient de nous dire que vous vouliez

nous parler. /

L 15 o n A. B D.

Oui , ma sœur , et j’espère que vous voudrez bien faire at—

tention à ce que je vais vous conter. Pierre , c’est à toi , .prin

cipalement , que je vais,m’adresser.

'D -U n A N D. . ‘

Parlez, mon frère. '

L É o N A R n. }

Je ne vous Jirai rien sur ,la manière dont vous m’avez

d’abord reçu en a1*riva_xit}icig chaque pays, chaque usage;

mais ce dont je me plains , Pierre, c’est dé ce que tu m’a:

caché l’état de tes affaires , et de 'ne ‘m’avoir pas ditjque ta

fortune était dérangée...
‘ I

Mari. DURAND.

Comment , sa fortune dérangée 7!

!. ‘15. o 'N A 3 D.

\‘ , ' ' ; 1

Oui , ma sœur, au prunt que tout ce que vous possedm

serait déjà devenu la proie de vos créanciers} sans la délicate

genérosité de ce brave garçon que yousyquæ.

n \U, n 4 N D.

Quoi , JuHen, c’est vous qui avez dit à mon Frère...

L là 0 N A 1\ D.
’ .

Il ne m’a 'rien dit; mais je sais tout , je sais \que cç n’est

qu’en payant , de sa bourse , force à-comptes à tes créanciers,

qu’ils n’ont pas encore fondu sur toi 5 je :sais Que ce Julien ,,

ne tu regardes comme ton commis 9 appartient à l’honnête

,1HIÎUe de Saint-Firmin , de Clermont :, qu’il n’est entnéîc}Lèz
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vous que parce qu’il aimait Angélique , et qu’il métit‘e‘de

l’obtenir. , ‘ 5 "

- Mari; n v n A. N‘ I).

Comment, Julien, il serait vrai ?..,

J‘ULIEN’J’_

Oui, madame. .Air : De la Croisée.

Excusez un déguisement (

Dont l’amour m’a fourni l’idée.

a N G 1-5 1. 1 Q U x.

A117! que vulve consentement

Embellisse ma destinée.

. . ' x. i o n A n n.

Son déguisement , mes amis ,

L’usage a Paris l’autorise ,

Car je vois que c’est un pays , , ‘

Où. chacun se déguise. (bir.)

Qu’en dis-tu , Pierre ? et vous , ma sœur ? Vous v’la pétri

fiés ; mais comme je ne veux pas abuser de votre position ’,

voyom d’abord , avant de parler d’affaire , si vous consentez à.

marier ces enfans.

' D U n A N B.

J’ai pu avoir des torts et des faiblesses , mon frère ; mais

ils n’étoufferont jamais les sentimens de mon cœur: j’accepte

Julien pour gendre avec plaisir et reconnaissance.

l. É 0 il A n 1).

Bon , Pierre , et vous , ma sœur ?

Mad. n u n A N D , unissant les amans.

Voilà ma réponse , mon frère.

Air : Femmes, voulez—mua éprouver.

Enfin , je retrouve mon cœur ,

Je vous dois cette jouissance ;

La vertu fait votre bonheur ,

Elle est aussi mon espérance ; ‘

In struite par votre leçon , ' _

Par votre gaité vive et pure , l ' ‘

Je sens qu’il faut à la raison ‘

Céder ainsi qu’à. la nature. (HL)

' 1. É o n A n n.

Bien, ma sœur.... touchez là... mais ce n’est pas le tout ,

j’ai à vous dire que vous avez ici un parent de plus que. 'vous

ne pensez: ( d part. ) voyons srysoutœndront bien cette

é neuve-là... (haut. ) viens , viens—çà , pletit Jacques , n’aie

pas peur ; ( il leprésented sonfrère. ) v0u ez-vous permettre,

mon frère , que je vous présente notre neveu commun....
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D u n A N D.

Quoilquoil... _ '
r J’ A. c Q U n 8.

Ah! mon dieu , oui, mon oncle, et le fils de Jacques Du—

xand, votre frère si j’en étais capable ; v’la mes papiers.

L 12 o N A 11 D.

Et me v’la moi, qui suis aussi croyable que tous les papiers

du monde , et qui le reconnais.

n U n A N D

Je suis flatté. ..

Mad. n u n A N D.

Mon mari, que notre changement soit complet : je veux

ce matin même) que notre neveu soit habillé plus décemment

& L 1€ 0 N A 11 D.

Laissez, je me charge de sa toilette , et quand il sera dé

harbouillé , vous verrez qu’un ramoneur est un homme comme

vous, mon frère.

J 'A, 1; Q ,u n 8.

Laissez donc , mon oncle , vous avez bien de la bonté....

1. É o N A n n.

A merveille , mes amis; maintenant , parlons raison :

Pierre, il faut mettre ordre à tes affaires , et quitter un com-’

merce où tu n’entends rien , où tu fais d’abord ton mal Par

ticulier , et ensuite , le désastre général : je suis riche , j’ai

de quoi réparer tes pertes :,, le reste de mon bien , nous le

partagerons à Saint-Flour , nous vivrons comme des pa

triarches , nous aurons de la bonne société ,» notre Angélique

en fera les charmes ; nous renoncerons au clincaht pour nous

attacher au solide... tu te dépêcheras , ma nièce , à nous

donner des petits poupons ,’ nous les éleveroxw sainement , et

de façon à en faire des hommes' ; vous n’aurez pas de prome—

nades bruyantes , des comédies où l’on se bat, et des danses

où l’on baille ; mais de la grosse gaité , morbleu , de la gaîté

naturelle , point de concert ; mais de bonnes chansons comme

celle—ci.... ‘ .

. JAçQ'UnsJ' .- ‘

l’accompagne, moi! mon oncle , vous savez bien quemon orchestre à mon côté.

L É o N A n B.

Et bien , ça va... Allons , en train.

LA GAITÉ D’AUVERGNE. )

Air : Un rigaudon , zig , zag , don , dan.

Les auvergnate , au fond d’un bois,

Vont danser Sur1’herbetœ ;
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' Vaut mlcux que uotremuror‘e; î

Ils n’ont , ni fifres , ni haubçis ,

Mais rien qu’une musette ;‘ '

Leurs plaisirs sont toujours vrais,

La nature en fait les frais.

’ Et youp.

Soir et matin l’on danse

Le ri gaudou ,

1Z‘ig,zag, don , clou ,

Et jamais la cadence

Ne nuit à la raison.

_ I I.

En Auvergne , pour courtiser

Une jeune fillette ,

Son amant l’engage à dansel‘

Sur le gazon seul‘ette.

Nous sav0ns que le desir

Mène toujours au plaisir.

Et youp.

Et l’amour , quand l'on‘ danse

é rigoudon ,

Zig, zag , don , don ,

Souveutpar la cadence .

Adouc'u la raison. .

> . III., \ ‘ ,- ..

Les auvçrppnts ;sur leurs vieux ans 5

Veulent donner encore.

Le couchant de nos vwùn fiarens.

Pour l’amour et le flasir . . .,

Ils savent se lj;1j€ûnir.i

Et you .

A tout âg€:l"ou danse.

7 Le rlg_audon . - ' -

Zig , zag, don, don ,' '

' . On aime la cadence

Tant qu’on ala raison.

V J le Q UJB s., au public.

Si le clmndronmer de Saint-“Fleur“

A le don de vous plnire ,

Venez le revoir chaque jour,

Ce _sera son salaire : ' . , ,

Toujours èoutent et joyeux

De vous revoir en ces lieux. "

Et yo.u[n ' r .. .

C’est pour vous seul Qu’il danse: t

Le rigaudon , ' '

Zi ,za , don, don

.

' Ètr}u'il Cherche en cadence

A 9 aire à la raison».

(Ils sortent en dansant.)

FIN.

LE CHAUDRONNIER DE SAIN:T—FLOÜR;

bis.
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